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Merci à Ötsie, notre chien


à Zapette, Tara, Chouquette, Yab-Yab


et Stroumpf, nos chats


pour leur « zen »attitude, fidelité et tendresse


Fontaine lès Luxeuil, le 31 août 2013.
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Ötsie


D'abord, sois le bienvenu, toi qui es en train de lire cet ouvrage. Aussi, permets-moi de me présenter :


Je m'appelle Ötsie. Ce nom m'est donné par Mary-Tine, ma maîtresse. À ma naissance ma naisseuse m'avait baptisé Aspi Brunswyk de Sauloises. C'est un peu long et un peu trop bourgeois. Mais que veux-tu, quand on est de race avec un pedigree certifié, on ne peut pas faire moins.


Il paraît que ma maîtresse avait été touchée par l'histoire de cet homme datant de plus de dix mille ans retrouvé avec ses vêtements, ses sacs de vivre, ses armes, ses cheveux. Trouvé dans les hauts sommets d'Autriche, les ethnologues l'avaient appelé Ötsie.


Je suis bien fier de porter son nom. Un trait d'union sacrément fort. Peut être que je suis comme elle, que j'aime ce genre d'histoires.


Pour la première période de ma vie, celle chez les naisseurs de ma race, je n'ai guerre de souvenirs, sauf que je suis le numéro six d'une portée de neuf. Ma pauvre maman en a souffert. Les numéros cinq et sept n'ont pas survécu, le numéro trois est mort-né. Moi-même je n'ai pas une taille d'un mâle certifié. A distance, on me prend souvent pour une femelle.
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Moi, à quatre mois et demi





Au bout de quatre mois, je fus vendu à Jeanne, une bipède humaine un peu hors du commun. Je ne connais rien en business et encore moins en argent, mais j'ai compris que ma naisseuse affirma à Jeanne que j'étais un bon coup pour un prix ridicule. Décidément, je ne valais pas grand chose. Tous mes frères et sœurs ont été adoptés par des humains pour un prix nettement supérieur au mien.


Jeanne m'avait mis dans un sac pour me transporter vers sa demeure.


Quelle catastrophe ! On m'a garé dans un enclos de cochon avec une gamelle de riz au bouillon et une vieille casserole d'eau. Je regrettais amèrement les boxes propres chez ma naisseuse.


Le lendemain, Jeanne m'envoya son compagnon pour venir me voir en me tâtant partout. IL constata que j'avais toujours toutes mes dents et mes quatre pattes. Il m'a fait tout un discours pour m'expliquer pourquoi Jeanne m'avait pris et qu'elle avait une grande confiance en moi pour ma carrière, une fois que j'aurais atteint l'âge d'un chien adulte.


Je n'ai pas tout compris, mais c'était une histoire de copines et de bébés-chiens.


Quelques temps après Jeanne m’amena vers le docteur des chiens. C'est que, malgré la quantité confortable de riz au bouillon de poulet je ne voulais pas grandir selon les normes de ma race. Jeanne n'était pas contente et voyait déjà que mes prestations futures n'auraient pas l’écho espéré.


Le docteur me tâtait consciencieusement, se frottait la tête avec le dos de la main, fit trois fois hmmm, et diagnostiqua le verdict : j'étais mal nourri !


J'étais tout à fait d'accord avec lui, parce que tous les jours du riz pâteux au bouillon-cube de poulet n'était pas mon repas préféré. Surtout que j'avais encore de vagues souvenirs des biberons et autres petits plats de ma naisseuse.


Jeanne était vexée. Elle paya la consultation, me prit sous ses bras et partit sans dire un mot.


Le lendemain elle avait rédigé une annonce dans le journal du coin pour me donner à qui me voulait.


C'est comme ça que j'ai été adopté par Mary-Tine et Bertus.


C'était pour son anniversaire. Il avait lourdement insisté auprès de Mary-Tine, qui n'était pas tout à fait favorable à l'idée de chercher un chien, sauf de croire qu'il l'aiderait à marcher et marcher encore. Bertus avait besoin de faire des exercices pour le bien-être de son dos malade.


C'était très difficile, ils étaient même décidés à faire demi-tour. D'autant plus qu'ils n'avaient pas vu un colley. Seuls des caniches géants et noirs les regardèrent avec un regard absent. En effet, dans sa cuisine, qui servait également de bureau et chenil, il y avait cinq caniches géants avec une odeur plus que redoutable. Ils pataugeaient joyeusement dans leurs excréments. Une puanteur effroyable plombait l'atmosphère.


Elle fit comprendre que j'étais dehors dans un enclos spécialement aménagé pour moi.


Jeanne expliquait qu'elle m'avait acheté il y a quelques mois dans un chenil spécialisé dans ma race. Le but étant, une fois adulte d'accepter une chienne pour que les choses se fassent pour avoir une rémunération ou un chiot de race et de pouvoir le vendre.


Le problème était que je n'avais pas la hauteur réglementaire pour être confirmé dans les annales de LOF.


D'autre part, aucun propriétaire n'a voulu laisser sa chienne dans cet environnement hautement insalubre.


Nous voyant assez intéressés elle s'adressa à Bertus et Mary-Tine:


- C'est une pure race !


- Ah bon …


- Il est vacciné par son éleveur !


- Vraiment ?


- Il a ses papiers, regardez...


Bertus prit les papiers. Effectivement il y avait mon arbre généalogique mentionné dans le livret.


Mary-Tine m'avait pris pour aller sur l'herbe en dehors de la cabane. Elle était visiblement indécise. Je ne savais pas qu'elle était une farouche adepte du coup de foudre... l'homme, les chaussures, les fleurs, le coup de pouce au destin. C'est l'instinct aussi. Elle m'a appelé. J'ai décidé de mettre le paquet. Ce n'est pas tous les jours qu'il y du monde pour offrir un destin digne de mon état de chien. Aussi je suis venu sans discuter.


Elle m'a parlé doucement. Quelle différence avec ma patronne de ce temps là. Elle se tenait au niveau de l'arrière de mon dos, j'ai levé ma tête comme en voulant mettre mon crâne sur ma colonne vertébrale...


Un renversé de tête irréprochable ! Nos regards se sont croisés. Puis elle jubilait :


- Mais toi, tu es un amour de chien !


Et tu me crois ou tu me crois pas, elle avait les yeux mouillés, puis elle ajouta en me regardant :


- C'est bon, on t'emmène avec nous !


Elle était visiblement séduite par mon regard qui suppliait :


- Au secours, sortez-moi d'ici !


Et là, j'ai compris que rien ne serait comme avant.


Bertus s'adressait à Jeanne :


- C'est d'accord nous le prenons. Vous avez dit dans l'annonce que vous le donneriez ?


- Eh, oui, je le donne, mais j'aimerai que vous m'aidiez un peu à contribuer aux frais que j'ai eus à supporter.


- Et c'est combien notre contribution ?


- Je pense, qu'avec cent euros je ne vous volerai pas !


Mary-Tine et Bertus n'avaient plus envie de discuter. Ils lui donnèrent cent euros et à moi le bonheur de partir avec eux.


On m'avait placé sur la banquette derrière la voiture. Mary-Tine avait mis une vieille couverture.


Pendant le trajet, avec les fenêtres ouvertes, j'ai rapidement compris que je dégageais une forte odeur malfaisante, puisque mon nouveau maître avait fait la remarque très percutante :


- Punaise, quelle puanteur, ce chien !!


- Faut le laver sans attendre, ajouta Mary-Tine. Ça va pas être facile de se débarrasser de l'odeur.


Quand nous arrivâmes à ma nouvelle demeure, Mary-Tine me déposa directement dans une sorte de bac à eau au fond du garage.


Au bout de quatre lavages mon odeur n'avait pas encore disparu.


Le lendemain Mary-Tine me transporta chez une coiffeuse pour chiens, ce que les bipèdes appellent une toiletteuse. Adriana, la fille de mes maîtres était en stage de toiletteuse, et se proposa de s'en occuper. Démêlage, lavage, rinçage, répétés plusieurs fois, puis parfumage ont eu raison de mes odeurs. Quelques heures plus tard, je suis sorti de la boutique comme un chien beau et propre. Il y avait même des gens qui s’arrêtaient pour s'exclamer :


- Qu'est-ce qu'il est beau ce chien !!


En rentrant à la maison, j'avais le droit de rester dans la cuisine et même le salon.


En plus, avec plein de caresses et gentils mots.


Voilà, il fallait que je te raconte comment j'ai pris mes quartiers auprès de mes bipèdes dans leur maison. Depuis ce temps, j'ai beaucoup réfléchi, observé, analysé, puis médité.


C'est ce qui m' amène à m'exprimer avec, ce que je crois, une certaine dose de philosophie cynophile. Ceci en complément de la « philosophie » tout court, plus orientée vers les humains.
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Station de lavage





On dit souvent que le chien est l'ami d'un homme. Normalement l'homme doit être à l'inverse l'ami d'un chien.


Dans beaucoup de cas c'est vrai. Quoique l'homme se réserve aussi le titre de maître.


Voyons mon cas. Mes bipèdes ont une sonnette, une vraie sonnette. On appuie et on sonne.


Quand je me promène avec Mary-Tine je le vois bien, les autres canins attachés à quelques mètres de chaîne avec la seule occupation d'aboyer quand quelqu'un se présente ou passe devant la clôture.


En contre partie, ils perçoivent un bout de vieux pain, un peu de pâtes et un coup de pied s'ils mettent trop de zèle.


Moi, je passe la nuit au pied du lit de mes maîtres, quand il y a de l'orage, (j'ai peur quand ça tonne) je peux me garer en dessous du lit pour chercher la protection dont j'ai besoin.


Ma gamelle est toujours pleine avec d'excellentes croquettes et je bois de l'eau fraîche.


Je suis même en paix avec les cinq chats dans la maison. Mieux encore, j'ai lié une solide amitié avec Stroumpf, l'un des deux matous.


Quoi que, enfin-là, je trouve cinq chats c'est un peu exagéré, imagines-toi le contraire : cinq chiens et un chat … Ce serait un vrai boxon. C'est moi qui te le dis.


J'aime beaucoup mes bipèdes. Souvent je leur fais une déclaration silencieuse. C'est-à-dire uniquement par le regard. En plus ça me rapporte parfois un petit extra de la boîte spéciale de croques canins. En même temps je reçois une caresse, et on me dit que je suis beau.


Même si je sais que je suis beau, il est agréable d'écouter ce genre de déclaration.


Les humains sont pratiquement par tous les temps habillés avec des pelures qu'on apporte au corps. Nous les chiens, nous avons la fourrure naturelle. On est né avec. Les humains ont des poils sous le menton et parfois sur le torse pour les mâles, sur les pattes et l'entre-cuisse pour tout le monde.


Puis ils mettent des pelures qu'ils fabriquent dans les usines et ateliers. Les pelures dessous et dessus.


Nous les chiens, nous n'avons pas des dessous ajoutés.
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En balade de santé avec Mary-Tine





Nos dessous sont des mystères que j'aimerai un jour percer pour avoir une sorte de vérité. Pas que cela soit nécessaire, mais à titre scientifique bonifié. Savoir où sont ses dessous peut être utile dans la vie.


Tu vois, quand il y a un événement, on se demande souvent ce qui peut être là-dessous. Rien n'est gratuit ou presque. C'est ce qui est dessous qui apporte la vérité. Des choses et incidents que nous ne voyons pas immédiatement. Et le dépouillement chez les chiens n'est pas possible. Rappelle-toi, nous n'avons qu'une pelure, une fourrure et sans les dessusdessous.


Notre dessous c'est le cœur, comme un écrin dans notre corps.


C'est que nous, les chiens, nous gardons une part de mystère de notre vivant. Ce qui nous donne le pouvoir de communiquer sans avoir appris à parler dans le vide comme des humains.


Normalement, je suis assez casanier, j'aime rester chez moi et observer le va et vient des chats, regarder mes maîtres et roupiller dans un coin tranquille.


J'accompagne Bertus quand il va chercher le courrier à la boîte aux lettres au coin de la rue, ou Mary-Tine en balade de santé.


Dans le jardin je réponds parfois aux âneries des petits chiens de notre voisine. De vraies pipelettes. Ça les excite. Faut bien exister quand on est de petite taille.


Il y a quelques temps la porte d'entrée est restée ouverte, et la tentation avec une dose de curiosité était si forte que je ne pouvais pas résister à l'appel d'aventure.


J'ai décidé de faire un tour en solo, ce qui m'est normalement interdit pour, ce qu'on m'a dit, ma propre sécurité.


Il paraît que je suis assez beau chien pour que je risque de me faire voler. En plus il paraît que c'est interdit par les lois humaines de permettre aux chiens de se promener sans accompagnement. Cela veut dire qu'on doit nous « tenir en laisse ».


Me voilà donc seul en vadrouille. Quelques rues plus loin j'ai rencontré un collègue, lui aussi en vadrouille.


Après l’aboiement d'usage en guise de salutations sincères, il me raconta son histoire :


- Hier j'ai été obligé de monter mes dents au gamin de la maison, le fils de mes maîtres de huit ans qui a la fâcheuse habitude d'attacher ma queue à la poignée de la porte avec un lacet de ses baskets.


Il prétend que c'est pour m'apprendre à fermer la porte.


J'ai toutes les difficultés à défaire les lacets avec mes dents. C'est que hier, c'était trop, je lui ai grogné dessus et je lui ai montré mes crocs. A la suite de ça, ce petit con se mit à pleurer et raconta que je cherchais à le mordre. Ce qui est absolument faux, puisque j'ai seulement voulu lui faire peur.


- Et alors, les parents, qu'est ce qu'ils ont fait avec toi ?


- Ils ne m'ont rien dit directement ou peu, j'ai eu droit à un coup de pied magistral et ils m'ont envoyé dans mon coin avec un « pas bouger ».


C'est un peu plus tard que j'ai écouté la conversation de mes maîtres. Eux non plus ne savent pas que nous, les chiens, nous comprenons parfaitement ce que disent les humains, même si nous ne sommes pas capables de parler comme eux.


Le père déclara à sa femme qu' ils ne peuvent plus me garder dans leur famille, que je suis devenu trop dangereux avec leur fils, ce brave petit garçon qui ne cherche qu'à jouer sans méchanceté. Comme ils ne peuvent prendre la responsabilité de me donner à une autre famille, il ne restait qu'une seule solution : la mort par injection.
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